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COMÉDIE -B ALLE T. 



ACTE PREMIER- 








SCENE PREMIERE. 

S A N D E R , AL 1. 

^ S A N D E R. _ 

C^Uelîe étrange aventure ! un palais éclairé. 

Meublé , richement -décoré , 

Où je ne rencontre perfonne. 

ALI, avec frayeur. 

Moniteur , délogeons prudemment. 

11 nV fait pas bon je foapçonne... 

^ S A N D E R. 

Quoi donc a t T 

A 1-» i* 

Oue tout ceci neft qu’un enchantement. 

S A N P E R. 

Un enchantement foit. Au mideu d un orage, 

La nuit , dans un bo!s ténébreux. 

Nous i'ommes encore trop heureux 
De trouver cet afyle. ait 

Auriez vous le courage 
D> paffer la nuit = ^ ^ ^ r. 

Pourquoi non ? 

A L L 

MonSeuï, prenez^]? garde. ^ .. 


/ 
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7EMIRE et AZOR; 

^ SANDER. 

Bon ! 

nu’às-'u peur? fi quelqu’un dans ce palais habite ^ 
ii nous Y reçoir affez bien. 

A E 1. 

Ft fi c’eft un Génie ? 

SANDER. 

Hé bien/ 

ALI. 

Croyez-moi partons au plus vite. 

Air. 


L’orage va ceffer * 

Déjà les vents s’appaifent y 
Les voilà qui fe taifent. 
Partons'fans balancer. 

Ce n’eft plus rien , rien qu’un nuag^ 
Dont le ciel fe dégage. 

Cela ne peut^ durer i 
Le tesns va s’éclairer. 

Vos filles vont paffer 
La nuit à vous attendre j, 

La frayeur va les prendre î ' 
Pourquoi les délaifler 1“ 

Vous les aimez d’amour li tendre! 
Pourquoi , pourquoi les délailfeç. 
L’orage va ceffer^ &c. 

SANDER. 


Que dis-tu j l’orage redouble, 

A L 1 3 à pan. 

fi a raifon. „ 

-SANDER. 

Comment retrouver mon cheminé. 

A L I J vivemem. 

Je vous mènerai par la main. 

S A N D E R. 

Nous lommes bien ; paffo.ns ici la nuit fans trouble. 
A L I 3 avec frayeur. 

Sans trouble ! 

SANDER, 


Au point du jour nous partirons demain.. 
Air. 

Le malheur me rend intrépide. 

J’ai tout perdu , je ne crains rien. 

Et pourquoi ferois-je timide ? 

Pour moi la vie eft-eüe un bien ? 

* L’ accompagaement contrarie les par o Iss. 


C O M Ê D ï E-B A L L E T. 

Je fuis tombé de l’opulence 
Dans la mifere & dans i’oubü. 

Un vaiffeau, ma feule efpérance , 

Dans les flots eft enfeveü. 

Le malheur, &c. 

A L I. 

lîoî tnoi qui n’eus jamais d’autre bien que la vie* 

Je n’aime point à l’expofer. 

S A N D E R. 

Allons , laiffe moi repofer j 
Et dors lî tu le peux. 

ALI. 

Je n’en ai nulle envie. 

Dormir chez les efprîts / & fans avoir foupé!... 

( Une table fervie paroü au milieu du Sallon, ) 

0 Ciel î 

S A N D E R. 

Qu’eft-ce ? 

ALI. 

Monfieur une table fervie ? 

S A N D E R. 

Tu vois : de nos befoins quelqu’un s’ell occupé. 

ALI, tremblant. 

Oui, quelqu’un 1 

SANDER. 

Mets-toi là. 

ALI. 

Vous mangerez 
SANDER. 

Sans doute. 

Notre hôte eft magnifique : il ne ménage rien. 

A L I , en élevant la voix. 

A ce Seîgneur-là rien ne coûte. 

( plus bas. 

Il faut que j’en dife du bien ; 

Car il eft là qui nousécoute- 

S A N D E R. _ 

Mange de ces poulets : ils font fort délicats, 

ALI. 

Ah ! fi je l’ofoîs , quel repas ! 

SANDER. 

crois- moi. 

ALI. 

C 7/ mange. ) «t- 

Voyons. Encore une aile. Encore. 

font bons les poulets. 


't 7EMIRE 

^ S A N D E R. 

Ne te prefle donc pas. 

c’eli ‘îUM=jdév«| 

Comment ! du vîn d’Europe ! ah ' c eft pouffer trop loio 
La magnificence & ie foin. 

A L L 


Du vin 1 

Goûte. 


S A N D E R. 
A L I. 


Ah Mo.nfieur !. cette liqueur vermeille. 
Ne peut-être qu’un poifon lent. 

Mais nhmporte. ( ïl boit. ) îi eft excellent ; 

Et duffe*ie en mourir , j'en boirai ma bouteille. , 

S A N D E R. 


Heblen? comment te trouves- tu? 

A L L 


De cet élixir la venu 
Petit à petit me foulage. 

De fatigue & d’effroi q’écois prefque abattu 
Mais je fens revenir ma force & mon courage. 

{Il boit.) 

Encore un petit coup. Ah l le charmant breuvage. 

Air. 


tes efprits , dont on nous fait peur. 
Sont les meilleures gens du monde. 
Voyez comme ici tout abonde. 

Quel ban foupe ! quelle liqueur I 
Ah i quelle liqueur ! 

Les efprits , dont, an nous fait peutj 
Sont les meilleures gens du monde. 
On n’en parle que par envie : 
Moquons nous de ces contes vains. 
Pour moi , j’en ai l’ame ravie : 

Je ne veux pas d’autres voifins. 

Avec eux )£ paffe ma vie , 

S’ils ont toujours d’auffi.bons vins. 
Les efprits, &c. 

S A N D E R. 


Ali , pour le coup , eft un homme >. 
li ne craint rien. 


ALI. 

Ho ! rien du tout. 
A préfent je vais faire un fomme. 

( Il fe jette fur un fiege. ) 


c O M E D I E -B A L L E T. 

S A N D E R. 

Voyons teins ü ^ ^ $ endormant. 

J’aurois dormi de boiîS. 
DUO. 

S A N D E R. 


le tems eft beau. 


Ali? 


ALI. 

3’en fuis bien aife^ 
S A N D E R. 

A L I. 


Je dcrs. 


S A N D E R. 

Il faut partir. 

Î-* 

Quana i’ai bien bn , ne vous dépUife. 
Je veux ^ ^ 

Il faut partir. 

Tu dormiras plus à ton aile. 

Quand nous ferons ^en^us chez mon 

Je dors fi bien fur une chaife I 
On eft ici R. 

Le jour fe ieve. ^ j 

Ou il fe couche. 

S A N P E R. 

Ali , fans toi je ' 

Panez fans nani oc vou^'ff£‘ 

Et fl quelque bête farouche 
Vient t’attaquer ? ^ j 

Je n ai p« pe«r. 

S A N D E R’ 

Ce vin t’a donné 

Ce bcav!nm.fto»»yVr' 

Allons, ma famille ”>'“^"''1 

Leve-toiije l’ordoïiae 
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s ZEMIREETAZOR 

ALI. 

Ah î laiffez-m’en du moins prendre encore une dofe, 

( IL boit. ^ 

S A N D E R. 

Je veux en quittant ce beau lieu , 

Avoir de ce prodige un témoin qui dépofe. 

!Ma^petite Zémire > en me difant adieu. 

Ne m'a demandé qu’une rofe i 
Je vais de ce rofier en cueillir une. 

( Il approche du rofier , qui efi fur une confok , £> 
cueiile une rofe. ) 

SCENE II. 

AZOR, SANDER, ALI. 


Ciel î 


A Z O R i fous une formé effrayante. 

Hou 

ALI, tremblant, 

SANDER. 


Que vois-je ? 

AZOR. 

Que fais-m la ? 

Et pourquoi me prendre mes rofes ? 

SANDER. 

Pardon. Je ne voyois aucun mal à cela 5 
Et libéral en toutes chofes : 

Je ne te croyois point jaloux de ces fieurs-là. 

AZOR. 

Téméraire, ingrat, je te donne 
L’afyle , un bon fouper, le meilleur vin que j'aiî 
Et tu veux que je te pardonne 
De me voler mes fleurs! non, je ferai ven^^é. 

SANDER. 

Tu peux difpofer de ma vie. 

Je ne la plains , ni ne défends 
Des jours fi peu dignes d'envie. 

Je n'ai regret qu’à mes enfans. 

AZOR. 

De trois filles , dit-on , le deftin t’a fait pere ? 

SANDER. 

Hélas ! ce qui me défefpere , 

C’eft de les isiffer fans appui. 


COMÉDi E-Bx\LLE T. 
ALI. 

Ah / vous auriez pitié de lui ,. 

Si vous faviez combien fes trois fiiles font belles. 

MANDER. 

Je viens d’Ormus. J’allois y favoir des nouvelles 
D’un vaiffeau, mon dernier efpoir. 

JVles filles croyant me revoir 
Dans l'opulence , Tune d'elles , 

A mon départ, me demanda 
Des rubans , l’autre des dentelles j 
Mais la plus jeune leur c-éda 
Toutes ces riches bagatelles j 
Et d’un air tendre & careflant. 

Elle me dit en m'embralTant : 

Je ne veux qu’une Rofe : elle me fera chere i 
« Plus que le don le plus brillant : 

Et je dirai : c’eft à moi que mon pere 
M Daignoic penfcr en la cueillant. 

Air. 

La pauvre enfant ne favoit pas 
Qu’elle demandait mon trépas. 

Cachez lui bien que cette rofe 
Eft la caufe 
De mon malheur. 

Ah î pour elle quelle douleur ! 

Sa tendreffe 
Qui me prelTe , 

De reverdr dans fes bras , 

Me rappelle ma promeffe. 

Ah ! pauvre enfant , tu ne fais pas 
Que tu demande nton trépas. 

A Z^O R. 

J’ai l’ame affez compatilTante 
Pour me lailTer fléchir. Mais il faut que , pour toi. 
L’une de tes filles confente 
A venir fe donner à moi. 

S A N D E R. 

Moi ! te livrer ma fille ! 

A Z O R. 

11 faut me le promettre , 

Ou fur l’heure !... 

ALI, bas à Sander. 

Il eti le plus fort; 

Et c’eft à nous de nous foumettre. 

S A N D E R , bas. 

Non, Mais je veux les voir encore , avant ma mort. 
' B 


( haut. ) 

Malgré le fort qui nous menace , ^ 

J’en donne ma parole ; & je te la tiendrai 
L’une d'elles prendra ma place. 

Ou moi-même je reviendrai. 

A Z O R. 

Voilà qui nous récondliè. 

Reprends cette fleur. 

^ S A N D E R, 

Moi / 

A Z O R. 

Reprends'là : je îe veuki 
Et qu’elle fait pour tous les deux 
Le garant mutuel de la foi qui nous lie. 

Air. 

I4e vas pas me tromper; 

Ne crois pas m’échapper. 

Sur la terré & fur Tonde 
Ma puiffance s’étend : 

Et jufqu’au bout du monde 
Ma vengeance t’attend. 

Compte fur mes largefle's , 

Si tu me faiisfais ; 

Sois fût que mes bienfaits 
Pafleront mes promélTes , 

Que pour toi mes richeffes 
Ne tariront jamais ; 

Mais ! 

Ne vas pas me trorhper , &c. 

Choifis, ou ma colerè , ou ma reconnoiflancèi 
S A N D E R. 

Je vois trop quelle eft ta puiffance. 

Pour ofer manquer à ma foi. 

A Z O R. 

Prends y bîeh gardé. Allons, fuis- moi ; 

Je vais t’abréger le voyage ; 

Et dans Tinttant même un nuage 
Va te porter d'ici chez. toi. 

ALI, tremblant. 

Un nüage ! Ah ! permettez... 

A Z O R. 

Quoi î 

ALI. 

Que je m’en aille à pied. 

A Z O R. 

Pourquoi donc ? 
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COMEDIE-BALLET 

ALI. 

!Mon ufage 

N eft pas daller fur un nuage. 

A Z O R. 

Aîmerois tu mieux un dragon * 

ALI, avec une frayeur plus vive. 
Ho ! non. Pour aller de la forte. 

Je n’ai pas la tête allez forte. 

A Z O R. 

Hé bien , tu peux attendre ici ton maître. 

ALI. 


Non. 

Le nuage d’abord m’a fait peur ; mais n’importe ; 
Puifque mon maître y va , j'y puis aller aufli. 

A Z O R. 

Viens donc. 

ALI. 

Si pourtanr... 

A Z O R. 

Point de f. 

ALI. 

Allons, que le diable m’emporte ! 

Pourvu que ce foit loin d’ici. 

( Symphonie qui exprime le vol du nuage. ) 


{ Le Théâtre change & repréfente V intérieur de la maifon de 

Sander. ) 

Fin du premier Acte. 



ACTE II- 



SCENE PREMIERE. 

ÏÂTMÉ ^ LISBÉ J ZEMIRE , travaillant à la lumière 

d'une lampe. 


Ensemble. 

Y T R I O. 

Eillons , mes fœurs, veillons encore , 
La nuit 
S’enfuit 

Devant l’aurore. 

- ' Bij 


ÎA 


ZE M I RE ET A ZO R ; 
Mes lœurs , voilà bientôt le jour 
Jour profpere , 

Rends un pere , 

Rends un pere à notre amour. 

FAT M E. 

Il m'a promis des dentelles^ 

L I S B E. 

A moi des rubans nouveaux. 

fat m e. 

Les dentelles les 

Et les rubans les olos beaux. 

Z E M I R E» 

Il m’a promis une rofe. 

C’eft la fleur que je chéris. ^ ^ ^ 

F A T M É ET L I S B E, 
Une rofe ; c'eft peu de chofe. 

Z E M I R E. 

De fa main elle eft fans prix. 

E N s E M B X E» 

Veillons J mes iceurs ^ &c. 
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SCENE II 

PATMÉ ^ LiSBE, SANDER , ÂLL 

ZEMIRE. FATxViÉ, ET LISBE. 

I mon pere ^ 

S A N D E R. 

Bonjour mes enfans. 

Z E M ï R E. 

Quelle joie. 

Nous caufe votre heureux retour. 

FAT M E. 

Le Ciel vous rend à notre amour. 

S A N D E R. • 

Il permet que je vous revoie. 

A L î , <2 Ffri- 
Me voilà. J'en fuis étourdi. 

Les vents font un fier attelage! 

Et je le donne au plus hardi. 

Z E M I R E J à Sander^ 

Avez-vous fait un bon voyage 1 
F A T M É. 

Reyentz-vous bien nche ? 

S A N D E R. 

Hélas ! tout a peru 


Dans la mifere 
Nous voilà retombés. 

Z E M l R E. 

Mon pere , 

Vous n en ferez que plus chéri. 

S A N D E R. 

f 'a Fatmé à Usbé. ) ( à Zemire. ) 

\U enfans, vous pleurez •' & toi tu me confoles 
Mvs Z E M I R £. 

Vous-même, vous comptiez fi peu 
Sur des efpérances frivoles ; 
îilous en avons encore affez , de votre aveu. 

pour être heureux il faut fi peu de chofe . 

E’oifeau des bois comme nous eft fans oien î 
Le jour il chante , & la nuit il repofe. 

Il n’a qu’un nid; que lui manque t-il? riena 
J’ai vu fouviRt, dans la campagne , 

Le pauvre, & joyeux moiflonneur 
Foîâtrer avec fa compagne. 

Et chanter gaiement Ton bonheur. 

Allons, mon pere, allons, courage,^ 

Leur exenaple eft pour nous une belle leçon . 

Ali peut bien lui feul vaquer au labourage , .g. 

Et vous , mes fœurs, & moi , nous ferons la moillop. 
Les petits détails du ménage , 

Le doux travail du jardinage j 
Le foin de garder nos brebis , 

Tout cela n eft qu’un badinage, ^ 
lefoir dans notre .afyle , & le îour a ^ 

Nous trois , auprès de vous filerons vos a • ^ 

N’eft-il pas vrai , mes fœurs , qu un pere 

Nous tient lieu de richeffe , & fuffit a nos vœux. 

L I S B E. 

Oui,,..ateut! p^tMÉ. 

Hélas , oui / 

zemire. 

Nous penfons 

Ne foyez donc plus malheureux. 

^ S A N D E R. 

T I nu’elle eft touchante . 

La pauvre entant qu e.ic cii. 

Si raifon, fa bonté , fa tendreffe m enchante» 

Js ms fuis fouvenu de toi. 


tout de mêm 


M 


Z E M I R E ET A Z O R ; 

( à Fatmé & à Lisàé, ) 

Pour VOUS deux , je n’ai pu... vous en favez la caufe ; 

FATMÉ ET L I S É. 

Vous êtes trop boa. 

S A N D E R J au-x mêmes^ 

Plaignez moi. 

Toi , ZemirCj îu n’as demandé qu’une rofe j 
La voilà. 

Z E M I R E. 

Vous me raviflez. 

S A N D E R. 

Oui J qu elle te fois chere. ( has. ) Elle me coûte afîe^, 
Z E M I R E. 

A I 

Rofe cnérie , 

Aimable fleur 
Viens fur mon cœur,. 

Qu’elle eft fleurie i 
Ah ! quelle odeur ! 

Voyez, ma fœur. 

Qu’elle efl; fleurie ! 

Que fes parfums ont de douceur L 
Des mains d’un pere 
Qu’elle m’eft chere ! 

Quoi î j’occupois mon pere abfent ! 

Ah ! que mon cœur en eft reconnoiffantï 
C'ert à moi , c’eft à moi que s’adreffe 
Cec amour 3 cet excès de tendreffe i 
Bonté touchante ! 

Soin qui m’enchante î 
Bonté touchante I 
Don raviffant ! 

Rofe chérie 3 
Aimable fleur , 

Viens fur mon cœur 
Puifer la vie. 

Viens du mains mourir fur mon cœur. 

S A N D E R. 

Vous avez, mes enfans, veillé toute la nuit j 
J’ai befoin de repos moi-même. , 

Venez , embraffez-moi. ( a part. ) Ciel ! ou m as- 

( Fatmé & Lîsbé fe retirent ^ Zémire refie , obfervant • 
qui fe jette fur un fîege , accablé de doulcjtf’) 


COMÉDIE-BALLET. 




SCENE I I 1. 

gj^NDER, ALI, ZEMIRE. 

ZEMIRE, à pari. 

Comme il eft atBigé ! 

S A N D E R , r appenevant. 

Va-t en. 

Z E M I R E. 

Non , je vous aime 
Plus que ma vie, & je ne puis... 

SA ND E R. 

Va-t en. Dans l'état où je fuis... 

1^= ZEMIRE. 

D’où vous vient cette douleur extrême ? 

S A N D E R , l>as. 

Oue lui dirai-je ? ( haut. ) Va , ce n'eR rien. 

^ 'ZEMIRE. 

Ce n’eft ricji. 

Non, votre cœur ne peut fe dérober au mien. 

’ Avant t^ue davoir refpérance 
Que ce vaiffeau vous fût rendu , 

Vous étiez confolé de le croire^ perdu. 

Aujourd’hui, quelle différence.'^ 

Ttifte , abattu , découragé , 

Mon pere ! en quel état vous êtes ? 

Dites-moi vos peines fecretes , 

Et vous en ferez foulagé. 

Eft ce à votre pauvre petite , 

Qui vous aime fi tendrement , 

Qilé cé cœur devroit un moment. 

Cacher le trouble qui l'agite ? 

S A N D E R. 

( Elle s’éloigne. J 

Lliffe-tnoi... .le l'afflige , il faut la confoler. 

Viens , embraffe ton pere avant de t en aller. 

ZEMIRE. 

Mon pere I 

S A N D E R. 

Allons, va-t en. Va repofer , te dis-je. 
( Il/ort. ) 

ZEMIRE, hp^rt.^^ 

^on, je le fuis. Je veux favoir ce qui l afflige* 

Son filence me fait uembisr. 
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ZEMIRE ET AZOR 



SCENE IV. 

Y AL 

J E crois rêver ; je crois être en délire; 
De ma frayeur je ne fuis point remiso 
Mon pauvre maître / il a promis j 
Et le moyen de s’en dedire ? 

Voilà pourtant, fans y fonger, 

'Ce que l’on gagne à voyager. 

A I R. 

plus de voyage qui me tente. 

Je veux mourir vieux, fx je puis. 

Je ne ferai plus qu'une plante j 
Et je prends racine où je fuis. 

Paffe encore pour aller fur terre : 

Ç’eft un plaifir quand il fait beau, 

Paffe encore pour aller fur l’eau • 
Quoique je ne m’y plaife gaere. 

Mais voyager fur les nuages j 
Et voir ià-bas , là-bas , là bas, 

La terre s’enfuir fous fes pas ! 

Cela dégoûte des voyages. 

La tête tourne d’y penfer. 

Je ne veux plus recommencer. 


■m 


SCENE y. 


A L i ^ Z E M 1 R E. 

^ . Z E M I R E . 

JL~%.Li , mon cher Ali , dis-moi ce qu’a mon pere ? 
Son filence me défefpere. 

11 mêle à fes embraffemens 
Des foupirs, des gémüTemens 
Qui rempüffent mon cœur des plus vives alarmes, 
A L I , ù part. 

Allons nous en. 

2 E M I R E, 

Quoi ! tu me fuis i 
ALI. 

Ho / moi , je ne fais pas réfifter à des larmes. 

Z E M I R E. 

Cher Ali , prends pitié de l'état où je fuis. 
Daigne me confier les peines de ton maître. 


^ C O M E D I E - B A L L E T. 

Je les adoucirai peut-être ; 

Je les calmerai , fi je puis. 

A L I , à fart. 

L’aimable enfant! quel dommage. 

D’être mangée à fon âge / 

II n'en feroic qu'un repas. 

Z E M I R E. 

Que dis-tu là ? 

A L I , à fart. 

.Non, je gage 
Qu’il ne la mangeroit pas. 

Ecoutez. I! eft fur que fans votre afiîftance , 

Votre malheureux pere eîl un homme perdu. 

Z E M I R E. 

Mon pere? 

ALI. 

II m’a bien défendu 
De vous en faire confidence j 
Mais il ne s’agit pas ici de reculer , 

Ni de vous rien diffimuler. 

Cette nuit dans un bois... 

S A N D E R , fans fe montrer. 

A!i I 
ALI. 

Je croîs l’entendre. 

Ouï, c’eft lui-même. Allez m’attendre. 

Z E M I R E. 

Ah ! tu m’en as trop dit pour ne pas achever. 

A L I. 

Allez. Je vais vous retrouver. 

, 

SCENE VI. 


S A N D E R , A L L 

, S A N D E R , à part. 

Lus de repos pour moi. Le trouble qui me preffe.. 
( à Au. ) 

Tu ne dors pas ? 

ALI, trifiement. 

Moi? non. 

S A N D E R. 

Et ces pauvres enfans? 

ALI. 

Elles repofeat. ^ 
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ZEMIRE ÊT a Z OR; 

SANDER. 

Leur tendreffe 

Me fait un mal !... je te défends. 

Encore une fois, de leur dire, ^ 

Où je vais , ni quel eft le malheur qui m attend- 

ALI* 

Ce fotr. 

ALI. 

Cela preffe-t'U tant? 
SANDER. 

Une table , je veux écrire. 

Lailfe moi. 

^ 


SCENE VII. 

s A N D E 
J 

Je fuis fi troublé 

Du poids de ma douleur je me fens accablé. 

P». E C I T A T I F oblige. 

( Il écrit. ) 

Je vais encore faire un voyage. 

Bien long peut être 1 ô vous j cjuc je lâiiiw âU rnilisii 
Des écueils de votre âge ; 

Veille fur vous le Ciel !... jouiffez en ce lieu 
Des douceurs d’une vie obfcure, honnête & fage... 
Aimes vous , aimez moi. Je vous embraffe. Adieu. 
Me voilà plus tranquille. Il faut que je dépofe 
Cette lettre en main fure. Ali !... mais il repofe. 

Ce foir avant que de partir, 

11 fufEra que je la laiffe. 

Je fuis abattu de foibleiTe , 

Et je fens malgré moi, mes yeux s’appefantir. 

( Il fort. ^ 


a» 


SCENE 

Z E M 1 R Ë 


VUE 

, A L 1. 


DUO. 

^ Z E M I R E. 

J E veux le voir , je veux lui dire 
Que c’eft à moi de m’offrir au trépas. 


COMEDIE-BALLET. 

' ALI. 

Ah ! Zémire , 

Parlez plus bas. 

Il vous entend ; parlez plus bas.. 

Que j*ai mal fait de vous le dire ! 

Voila , voilà comme je fuis : 

Je veux me taire & je ne puis. 

ZEMIRE. 

S ue pour moi mon pere expire 1, 

_ on , je ne le fouffrirai pas. 

Je veux le voir : je veux lui dire, 

Oue c’eft à moi de m offrir au trépas. 

^ ^ 

Ah / Zémire, 

Parlez plus, bas. 

Il vous entend : parlez plus bas. 

Il veut partir fans vous le dire. 

s Z E 'îA' I R E. 

Sans me le dire, il veut partir ! 

Non , non , je n y puis confentir. 

Je veux le voir; _ 

C’eft mon devoir. 

A L L 

Vous l’allez voir. 

Au défefpoi^ t o !:• 

Z E M I E E* 

Hé bien fois mon guide toi même. 

Vers ce palais conduis mes pas. 

ALI. 

Qui ? moi i vous mener au_ trépas! 

Trahir un pete qui vous aime / 

p^on , non. t o tr 

ZEMIRE. 

Cruel ! ne vois-tu pas 
Que je le dérobe au trépas^? 

Veux-tu le voir périr lui meme. 

AL 

Non, non , non, non , je nirailpas. 

( à part. ) 

Et je tremble aulTi 

Cher Ali ! mon pere repofe. 

C’eft le moment ; conduis ^mes pas. 

Non, non, je n’ai garde i ) & po^ cpfe.. 


20 


Z E M I R E E T ' A Z O R ; 

Z E M I R E. 

De Ton malheur je fuis li caufe , 

Je dois le fauver du crêpas. 

A L I. 

Non , non , non , non , je n’irai pas. 

Z E M I R E. 

Tn n’as jamais aimé ton Maître. 

A L I. 

Je l’aime , hélas ! il le fait bien. 

Z EMIR E> 

Si tu l’aimes , fais le connoître. 

Le tems nous preffe j vien. 

A L I. 

Non. 

Z E M I R E. 

Vien. 

ALI. 

Je n’entends rien. 

Z E M I R E=. 

A tes genoux 
Que j ernbraffe... 

A L L 

Ah / de grâce ! 

Levez vous. 

( J2 pan. y 

Ma foibieffe va me prendre, 

Z E M I R E, 

A mes pleurs il faut te rendre. 

Si nous tardons , il eft perdu. 

A L I , à part. 

Je m’attendris, je fuis rendu. 

{ Le Théâtre change , & repréfente le fallon du palais f J^or, ) 


Fin du fécond Acte. 



A C T 


SCENE PREMIERE. 

, AZOR,/e«/. 

si,..^Rudle Fee , abrégé ou ma vie ou ma peine, 
lu ni avois donne la bssucé i 
De ce don je fus trop flatté } 



C O M E D f E -BALLET. 

^iîis hélas ! eft-ce un crime à mériter ta haiiie? 

■*** Qu’exige de moi ta rigueur ? 

Sous ces traits ra veux que l'on m’aime ; 

£! le çh-itme eft détruit , lî malgré ma laideur ,, 
je puis toucher un jeune cœur ; 

Mais peux Tii l'efpérer toi même ? 

Pour commander aux éiémens ; 

Tu m’as b-'en donné ta puiffance; 

L’amour eft au deffas de tes enchantemens. 

Air. 

Ah* quel tourment d être fenlible, - - 

D’avoir un cœur fait pour l’amour. 

Sans que jamais il Toit poflible 
De fe voir aimer à fon tour ! 

Je porte avec moi l'épouvante,' 

Et -e ne répands que l’efFroi. 

La beauté timide & tremblante. 

S’alarme & s’enfuit devant moi. 

Ah J quel tourment , Sec. 

Ce bon pere, à qui je commande 
De me livrer fa fille aura t-il la rigueur 
De m’obéir? Pour m,oi c'eft un nouveau malheur. 

S'il fait ce que je lui demande. 

J’aimerai,- mais puis-je à mon tour 
Me faire aimer par Ja contrainte î 
La haine obéit à la crainte ; 

L’amour n’obéit qu’a l’amour. 

Que vois-je? une jeune perfonne 
Qui s’avance vers ce palais. 

( vivement. ) 

Je reconnois fon guide : oui , c eft lui , fi j ^lois 
Au devant d’elle.? non... je brûle & je friüonnc. 
Cachons-nous; tâchons de favoit 
A quels plaifirs elle eft fenfible , 

Et que fon cœur , s’il eft poffîblé , 

Se raffure avant de me voir. ( ir Jorr. j 

<«== ^ 






V, 


SCENE II. 

Z E M 1 R E , A L L. 
A L I. 


Ous voilà î je me fauve : adieu. 

Z E M 1 K E. 


Quoi ! 


É 


âi ZEMIREETAZOR; 

ALI, trouvant les ■portes fermées. 

Miférable ! 

C’eft fait nioi tout eft fermé. 

Z E M 1 R E. 

Aii,jetevo!S alarmé. 

A L I , à haute voix. 

Allons , rendons nous favorable 
L’hôte charmant qui nous reçoit. 

Avec plaifir chez lui, fans doute , il me revoit , 
Puifqu’il^ a la bonté de vouloir que j’y relie. 

( ) , 

Pourquoi fuis-je venu : compîaifance funefte I 
Z E M I R E. 

Il ell donc bien hideux ? bien effroyable ?. 

A L 1 , û haute- •voix. 

Non. 

Z E M I R E- 

Tu me l’as dit. 

ALI, de même. 

Moi.? Dieu m’en garde 
On le croîroit d’abord ; mais plus on le regarde... 

II a l’air noble ÿü eft bien fait, dans fa façon, 

Je n’ai pas trop vu fon vifage ; 

M ais il eft jeune, il eft galant: 

On a toujours afîez de quoi plaire à fon âge. 

Du relie, il eft riche, opulent; 

Il aime le bon vin : c’eft d'un heureux préfage^ 

Car toujours un buveur a le cœur excellent. 

Courage ! allons, Mademoifclle , 

Vous l’apprivoiferez : vous êtes jeune & belle. 
Tenez vous droite en le voyant } 

Faites lui bien la révérence j : 

Et de le trouver effrayant 
Gardez vous d'avoir l’apparence : 

Cela ne feroit pas honnête. Il vous dira... 

Que fais je ? ce qu’il lui plaira. 

Répondez lui d’un air... là... d’un ton qui le touche 
( bas. ) Car il eft tant foit peu farouche. 
Mais fur-tout foyez mon appui ; 

Et de me dévorer s’il avoir quelque envse. 
Dites lui que j’aime la vie ; 

Et faites bien valoir ce que j’ai fait pour lui. 

Z E M I R E. 

Sera-t-il long-tems invilible ?.. 

A L 1. 


Ho ! non. 


COMEDIE-BALLET. 

Z E M I R E. ^ 

Dans fon palais tout me femble paifible. 

Vois ces livres, ce clavecin. 

ALI. 

Oui «is galanterie avec vous il fe pique. 

Z E M I R E. 

On diroit qu’il a fu que j’aime la mufique. 

£t qu'il veut m’amufer. 

À L I. 

Vraiment ! c’eft fon deffeîa. 

Z E M IRE. 

Que vois-je ? Ali, tiens, tu fais lire } 

Vois : Appartement de Zémire. * 

C’eft donc là qu’il veut me loger ? 

Ouvre- 

ALI, avec frayeur. 

Moi! c’eft chez vous , Madame, ouvrez vous naêmei 

ZEMIRE, elle ouvre. 

Quel éclat , cher Ali l quelle richeffe extrême. 

ALI. 

Il ne veut oas vous égorger- 

DUO. 


ZEMIRE. 
Raflure mon pere ; 

Dis lui qu’on n’a pas 
Réfolu mon trépas. 
Confole mon pere ; 
Dis-lui que j'efpere 
Me revoir dans fes bras. 
Si dans fon afyie 
Je le fais tranauille. 

Je fuis fans effroi. 

Je dis en moi même : 

Il refpire , il m’aime j 
C’eft affez pour moi. 
C’eft afléz qu’il vive. 
Qu'il oublie , hélas 1 
La pauvre captive, 

La pauvre captive 




s’en plaindra pas. 


« A Z O R , fans fe montrer. 
Enclave, éloigne-toi. Laiffe-là dans ces lieux. 

( l^es portes s'ouvrent. ) 

A L I , en s'enfuyarU. 

Ah ! je ne demande pas mieux. 

* Ces mots font écrits fur une porte. 


ALI, cherchant à s'échapper. 

Oui, mais comment faire/ 

On arrête mes pas. 

Ne voyez-vous pas : 

Hélas ! pour vous plaire 
Je me vo's dans ces lacs. 

Dans notre humble afylej 
J'étois fi tranouille ! 

J’étois fans effroi. 

Celui qui vous aime > 

Ne peut il de même 
Vous aimer fans m-oi ? 

Que veut il de moi 
Ne peut il vous aimer fans 
moi ? 

Soyez fa captive , 

Pourvu que je vive 
Je ne m’en plains pas. 


.à4 

'<= 


.Z E M I R E E T A Z O R , 


SCENE III. 


M Z E M 1 R E , feule. 

E voüà feule.;, allons. 11 va venir. Qu’il vienne... 


Le cœur me bat... Hé bien ? quelle peur eft la œienae I 
Mon pere* n"eft plus en danger'; 

Je ne crains plus que pour moi-même. 

Le ciel protégera l’innocence quil aime. 

J’ai rempli mon devoir & mon fort peut changer. 

r ? . 




SCENE I y. 




ZEMIRE, Troupe de Genies. 


/ Daa/ê des Génies qui rendent hommage à ZzMi^n. ) 

- ZEMIRE. 


,Ais quelle Cour brillante autour de moi s’empreffi? 
EiVce à moi que cela s’adreffe ? 

Sur ce trône de fleurs voudroit-on m’éléver ? 

En vérité je crois réver. 

( Les Génies des Ans font la cour a Zemir-e. ) 








SCENE’ V. 

ZEMIRE, A Z O R. 

ZELMIRE, tombant évanouie dans les bras dts Fit'.. 


Ciel I 

A Z O R. 

De ma laideur effet inévitable ! 

Zémire ! ah ! revenez de ce mortel effroi. 

Je parois à vos yeux un monftre épouvantable ; 

D’un pouvoir ennemi tel eft l’in] ufle loi 

Mais hélas! fous ces traits, s'il vous étoit pofljbie 

De lire dans mon cœur ! il eft tendre Stfenfible, 

Ne me regardez pas , Zémire ; écoutez moi , 

f II fait fipne aux Génies â? aux Fées de s elotgner-j 

Z E M I R E. 

Tout mes fens font glacés , à peine je refpire. 

A Z O R , à fes genoux. 

Et quelle frayeur vous infpire 
Le déplorable .Azor , tremblant à vos génou^?^ M 1 



COMEDIE-BALLET. 

Z E M I R E , /e regarde. 

Ah!... Je me meurs. Eloignez-vous. 

Si vous ne voulez, que j’expire. 

A Z O , fe releve. 

Vivez. C’eft à moi d’expirer. 

Si vous refufez de m’entendre. 

Z£MlR£,à part. 

Comme il a l’air craintif! quelle voix douce & tendre ! 
( d'un air timide. ) 

N'allez-vous pas me dévorer ? 

A Z O R. 

Qui ? moi ! je veux paflfer ma vie 
A vous plaire, à vous adorer. 

De vous faire aucun mal je n’eus jamais l’envici 
ZEMIRE,yê releve. 

Je commence à me raffurer. 

A Z O R. 

Air. 

Du moment qu’on aime , 

L’on devient ii doux ! 

Et je fuis moi-même 
Plus tremblant que vous. 

Hé quoi ! vous craignez 

L'efclâve timide 

Sur qui vous régnez ! 

N'ayez plus de peur : 

La haine homicide 
Eli loin de mon cœur. 

Du moment , &c. 

Z E M I R E , 'a pan. 

Je ne puis revenir de mon étonnemenfi 
Quelle figure horrible ! & quel charmant langage ! 

Non j cette voix là furement 
N’annonce pas un cœur fauvage ! 

Et fa laideur fans doute ett un enchantement. 

A Z O R. 

Je fuis donc bien épouvanrable / 

Z E M I R E. 

Mais... vous n’êtes pas beau. 

A Z O R. 

Vous me haiflez ? 

Z E .M I R E. 

Non : 

Quand on n’cft pas méchant on n’eft point haïffablg, 

A Z O R. 

Et fi j’ai fous ces traits un cœur fenfible 6c bon. 

D 


2.Ô 


Z E M I R 
Z 


E ET A Z O R , 
E M I R E. 


Je vous plaindrai. a -r p 

A Z/ O jK* 

Zémire il eft trop véritable. 
Plaignez moi : Ion ne pem avoir , 
Sous des traits olus hideux j un naturel plus t 


ZEMIRE. 

Hélas ! j'oublie à vous entendre , 
La peur que j’avois à vous voin 


A Z O R. 

Oui, Zémire, vous êtes Reine 
De ce palais , & de mou cœur. 

Parlez , commandez en vainqueur , _ 

Ici tout reconnoît votre loi fouveratns^ 
Ici mille innocens piaifirs . 

Charmeront votre folitude. 

Vous avez des talens, & vous aimez ietudej 
Voilà de quoi fans ceiTe opcuper vos loifirs;. 

Les beaux arts, la riche nature * 

Des jardins émaillés des plus vives couleurs. 
Les oifeaux , les fleurs. 

ZEMIRE.' 

Ah ! les fleurs ! 
A Z O R. 

Vous en aimerez la^calture. 

Si quelquefois , par grâce , à vos amufemens , 
Vous daignez confentir que î'amitié fe joigne 
Vous lui ferez paffer de bien heureux moiri^ns : 

Si vous voulez qu’elle s'éloigne , 

Je m’en refuferai les tendres mouvemens. 

ZEMIRE. 


îdais mon pere , mes fœurs ? 

A Z O R , vivement. 

Je fuis riche î & j’efpefSii 


À force de bienfaits , confoler votre pere. _ 
Qu'il forme des fouhaits, je les accomplirai : 

Je doterai vos fœurs . je les établirai. 

Iis ont perdu leurs biens; je les en dédommage. 

Et ceux dont je les comblerai 
Seront encore un foible hommage 
Trop peu digne de celle à qui je les rendrai. 

ZEMIRE. 

Mais,.i Vous m’aitendriflez on ne peut davantage’ 

A Z O R» 

Ab Zémire î 


C O M E D I E - B A L L E T. 

Z E M I R E. 

A vous voir j’accoutume mes veux. 

A Z O R. 

•Hs bien j commencez donc à vous plaire en ces lieux î 
Vous chantez , je le fais , vous chantez à merveille. 

En parlant votre voix touche , émeut tous mes fens i 
Ah! quel charme pour mon oreille. 
D’entendre éclater vos accens ! 

Z E M î R E. 

Si vous defîrez que je chante , 

Je chanterai. 

A Z O R. 

Quelle bonté touchante / > 

Z E L M I R E. A I R, : 

La fauvette avec fes petits, , ,, 

Se croit ia reine du boccage : 

De ieur réveil par Ton ramage. 

Tous les échos font avertis. 

Sa imitTante famille. 

Autour d’elle fautilie , 

Voltige & prend reffof ; 

Raffemblés fous fon aîle , 

De leur amour pour elle , 

Elle jouit encor. 

Mais par malheur 
Vient l’oifeleur , 

Qui lui ravit fon. efpérancC. 

La pauvre mere , elle ne penfe 
Qu'à fon malheur. 

Tout retentit de fa douleur. 

A Z O R. 

Vos chants pour moi font une plainte. 

Hélas? je ne puis réuffir . 

A calnaer les regrets dont votre ame eft atteinte. 

Ne puis-je au moins les adoucir. 

Z E M I R E. 

Vous le pouvez. 

' A Z O R. 

Comment 1 parlez : que faut-il faire 
Z E M I R E. 

Me iaiffer voir encore & mes fœurs & mon pere. 

A Z O R. . 

Autant que je le puis je vais vous obéir ; 

Et vous m’en punirez peut-être. 

Dans un tableau magique ils vont ici paroitre ; 

Mais fi vous aporcshez, tout va s’évanouir. 

“ Diy 


iS 


Z E MI R E 


E T 


A Z O R ; 


====— ^ 

SCENE V I. 

AZOR ZEMlRE y“^ ^^ TAeJrre j SAN'DER , 
F 4 T M E L 1 S B £ J dans h Tableau. 

. ^ " Z E M I R E. 

i^H ,Tnon pere,ah , mes fœurs 1... hélas ' comi&e il eft 

trifte l ■ , 

Il pîevre- Sa douleur refifte 
Au foin que leur amour prend de le confoler. 

Il me cherche- des yeux > il femble me parler. 

Ses feras vers moi femblent s étendre ^ 

' Ah / fi je pouvois y voler I 

Si du moins il pouvoir m entendre » 

A Z O' R. - 

Cel. n-eft pas poffibfe ^ J 

Et moi , ne puis-je pa? 

L’entendre lui-même? . _ ^ „ 

AZOR. 

Ah , Zémire / 

Que me demandez-vous I _ _ 

^ ZEMIRE. 

- ■ A ce que je defîre 

Vous vous refufez. AZOR 

Non, Mais je fuis fûr ^ hélas^, 

Ou’en vous obéifiant.je me trahis moi; même. ^ 

L'eurs plaintes vont me rendre odieux , je le voisj 
Mais vous le voulez , je vous aime j 
Vous allez entendre leur voix,, , , ^ 
SANDER, FAT ME, LIS 

TRIO, m four dîne. 

- - S A N D E R. . 

Ah i laifTeZvmdi , laifiez moi la pleurer. 

A mes rearels laiffez-moi me livrer..' , 

F A T M £ ET L I S B E. 

'■ ••Mon- pere , hél'as ceffez- de la pleurer, 

A vos regrets ceflez-de -vous livrer. 

- -SA KO ER. 

Oui m’aimera jamais comme elle ? 

L I S B E. 

Ce fera tuoi- 

F A T M E. ^ 

C.e. fera moi. 


B È3 


COMEDIE-BALLET. 

S A N D E R. 

Qui me rendra ce tendre zeîe. 

L I S B É. 

Ce fera moi. 

E A T M É. 

Ce fera moi. 

Croyez la voir. 

S A N D E R. 

Oui J je la voî. 

Je crois l’entendre qui m’appelle. 

L I S B É ET F A T Jvl É. 

Nous vous aimons. 

S A N D E R. 

Je le fais bien. 

Mais ma Zémire! 

Ah ! ma Zémire , 

Revien , revien 1 
Sans toi j’expire. 

Revien , revien l 

F AT ME ET L I S B É. 

Sans toi . Zémire , 

Ton pere expire. 

Revien , revien ! 

Z E M I R E J yê précipitant vers le T ah leav. 
Ah, mon pere! {Tout dijparoît.') 


SCENE VII. 





ZEMIRE, AZOR, 

Z E M I R E , à J^or. 

A 

, cruel! 

AZOR. 

Je vous i’avois prédit t- 
Vous même avez détruit le charme. 

ZEMIRE. 

L’état de mon pere m’alarme. 

Laiffez-moi l’ailer voir. 

AZOR. 

Qu’ai-je fait ! 
ZEMIRE. 

Il languit. 

Il s’afRige, il fe défefpere. 

Ah î laiffez-vous toucher par les larmes d un pere. 


ia. ZEMIREETAZOR; 

A Z O R. 

Non , ceffez , Zémire , ceffez. 

Je vous aime; & je meurs fi vous m'êtes ravier 

ZEMIRE. 

Pour raffurer mon pere & lui rendre ia vie j 
Une heure , un moment , c'eft affez. 

A Z O R. 

Ah ! quel eft fur moi votre empire / 

Allez , allez le voir ce pere tant aimé î 
R affurçz Ton cœur alarmé : 

Dites-lui que pour vous , que par vous je reTpirq; 
Que je vous fuis fournis ; que vous m’avez -charmé j 
Mais, Zémire, je vous conjure 
De revenir. 

Z E M ï R E. 

Je vous le jure. 

A Z O R. 

Regardez le foleîl prêt d’achever fon tour. 

Si je ie vois comcher avant votre retour , 

Dès ce morfient ie défefpere , 

Je finis mon malheureux fort. 

Et vous direz à votre pere : 

» Il n’ert plus; j'ai caufé fa mort, 

Z E M I R E. . \ , 

Moi ! caufer votre mort : j’en ferois bien fâchée / 

^ Non, vous avez tant de bonté ,- 
Et mon ame en efl fi touchée. 

• ‘ (à pan. y 

Que pour vous... A k 1 le fort lui devoir la beauté. 

' ' ^ AZO R. 

Il dépendra de vous d’en réparer rinjure,'^ 

Je vous remets ma vie & ma félicité. 

Allez. Si vous êtes parjure , . .. 

Je ne punirai point votre infidélité. 

Cet anneau vous rend libre. En le portant , Zémire 
Vous n’êtes plus en mon pouvoir ? 

Et je vous le confie. 

ZEMIRE.^ - 

O bonté que j’adsaîre ; 

A Z O R._ 

Mais fi vous voulez me revoir? 

Quittez-ie; & dans l’inftant vous me [ferez rendue. 
Z E M I R E. 

.Cette confiance m’eft due ; 

Eî j’en méritsrai ce §age en le quittant. 


COMÉDIE-BALLET. w 

A Z O R. 

jiJieu. N'oubliez pas celui qui vous attend. 

( Le Théâtre change & repréfente la maifon de SandîR. ) 
Fin du troijleme Acle. 

ACTE IV. ■ 

' ■ V— ! ^v-- ~ ! _ 'tt:: , — 

SCENE PREMIERE. 

SANDER, ALI. 

S A N D E R i ajfts , appuyé trijiement fur une table. 


ért 
S O 


V/Uel malheur éft le mien ! 

^ ALI, efrayé. 

Ah , Monfieur / 
SANDER. 


Dans l’air.... 


ALI. 

SANDER. 

Hé bien dans l’air ? 

A L L 
J’ai vu,.. 

SANDER. 

Quoi ? 

ALI. 


A I R. 

jen fuis encor tremblant. 

C’eft comme un char volant > 
Ou bien c'eft un nuage. 

Non c’eft un char brûlant. 
Volant 

Sur un nuage ; 

Je l’ai bien vu i J’en fuis tranlî î 
J’ai peur qu’il ne defcende ici. 

A l’équipage 
Sont attelés 

Deux beaux ferpens aîlés. 

De leurs gueules béantes 
N’ai- je pas vu les dents ? 


Qu’cft-cs encore î. 


Je i’ignors. 


21 ZEMIRE ET AZORi 

^ Leurs prunelles brûlantes 

Sont deux charbons ardens. 

J’en fuis encor tremblant. 

C'eft comme un char volant. 

Ou bien c'eft un nuage. 

ISlon , c’eft un char brûlant. 

Volant fur un nuage. 

Ou bien peut être ce n’eft rien. 

Quand on a peur, on n’y voit pas li bien. 
S A N D E R. 

£t que me fait à moi , ce char , ou ce nuage ? 

^ A L I. ^ 

Ho ! rien. Mais c’eft encor là 
Quelqu'un de ces Mefiûeurs-là, 

Qui pour fon plailîr voyage. 








SCENE IL 
ZEMIRE , FATMÉ , LISBÉ , SANDER , ALI. 
F A T M É , LISBÉ, 

Z EMIR E, 


y 


Oilà mâ fœur. 


Mon pere ! 

SANDER.^ 

Ah! ma fille, èft-ce toi.? ^ 
Eft-ce bien toi que |e revoi ! 

ZEMIRE. 


C’eft Azor , c’eft lui qui m’envoie, 
li permet que je vous revoie : 

Il n’a pu me le refufer. 

Je n’ai qu’un moment ; je l’emploie 
Mon pere, à vous défabufer. 

Ceflez de gémir & de craindre : 

Avec lui je fuis moins à plaindre. 

Oui , bien moins que vous ne croyez. 

Il a pour moi , vous le voyez , 

Les foins les plus touchants, l’amitié la plus tendres 
Il fe prive de moi ; c’eft un pénible effort / 
Et je fens tous les maux qu'il éprouve à m’attendre^ 
SANDER. 


Quoi J 

ZEMIRE. 

Si je d ifférois , je cauferois fa mort. 

Ne vous affligez plus, mon pere fur mon fort» 

Je fuis heureufe. Adieu. qANDE^' 


COMÉDIE-BALLET. 

SAN D E R , vivement. 

Ciel / que viens-je d'entendre ! 
Ma fille tu veux me quitter! 

t. . . . . Z E M I R E. 

J âi promis, il m attend ; & je dois m’acquitter. 

S A N D E R. 

Cruelle enfant / tu veux abandonner ton pere ! 

Tu ne fais pas les maux que tu m’as fait fouffrir. 

Z E M I R E. 

Pour vous fauver j’ai dû m’offrir j 
Mais au lieu d’un Maître févere , 

Je trouve un ami généreux. 

Non , il n’eft pas méchant , il n’eft que malheureux; 
^ S A N D E R. 

Tu le plains ! 

Z EMIR E. 

Hélas ! il me femble 
Qu'il n’étoit pas né ce qu’il e(f. 

Tenez , quand nous Tommes enfemble , 

On diroîtque c’eft lui qui tremble , 

Qu'il eft perdu s’il me déplaît. 

S A N D E R, 

Doux & timide en apparence. 

Dans le piégé il veut t’èngager ; 

Et tu n’en vois oas le danger. 

Z È M I R E. 

NoHj mon pere 5 j’ai l’affurance 
Qu’il me chérit de bonne foi. 

S A N D E R. 

Ma fille , je fais mieux que toi 
Quelle eft fa coupable efpérance. 

Z E M I R E. 

Il veut vous combler de bienfaits. 

S A N D E R. 

Qu’il garde fes biens que je hais } 

Et qu’il n'attende rien de ma reconnoiffance* 

Mes biens à moi font mes enfans. 

Rien au prix de leur innocence. 

Z E M I R E. 

Vous l’outragez, mon pere. 

S A N D E R. , 

Et toi tu le défends l 

Quel fenriment pour lui dans ton ame s'élève ? 

Z E M I R E. 

La pitié. 
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ZEMIK*- 

S A N D E R. 

MaîEeureufe ! achere. 

Par Tes enchantemens il caura fu toucher. 

Il t-lmé«ire ! Z E M I R E. 

Hé oui, mon perc, il mhntéteffe. 

S A N D E R. 

II aura furpris ta tendreffe. 

Z E M I R E- 

Oui, fon fort m’attendrû ^ cacher. 

Qiioi.cemonftre? LEMIRE. 

Daignez m’entendre , & foyez Juge. 
Seule J fans appui, fans refuge, 

Il me tenoit en fon pouvoir. 

J’ai defiré de vous revoir 5 . , , . 

Il l’a permis ; c’eft peu : vous allez voir su maime. 

Il me rend libre J il veut lui-merne 
Oue de moi feule ici dépende mon deltin. 

Il mourra fi je l’abandonne î 
E t j’en ai le pouvoir : c’eft lui qui me le donnes 

En voilà le gage certain. 

( Elle lui montre l anneau. } 

S A N D E R. 

Cet anneau ? z E M I R E. , 

Cet anneau me rend indépendante. 

S A N D E R. 

Du pouvoir du J, , J, g 

Ft de fa volonté, 

S A N D £ R. 

Ju rorpire. Ah / rua flÿ ! ^ J J, 

Eft ce de fa bonté 
Une preuve affez éclatante.? 

^ S A N P E R. , 

Ce n’ell donc que moi déformais ^ 

Que peut menacer fa colere 1 
Garde toi de quitter cet anneau. 

Z E M i R E. . , 

Quoi, mon p.te- 


S A N D E R. . . 

Garde toi de le quitter jamais. 


Vous voulez I 


COMÉDIE-BALLET. 

Z E M I R E. 

Et celui qui m’attend, ce malheureux qui m’aime , 

Je l’aurai donc trahi î j'aurai fait Ton malheur ? 

Ah ! plutôt, biffez moi devoir tout à lui-même. 

S'il eftfincere & bon, j’attends tout de fon cœur. 

S'il eft méchant , s’il a pu feindre, - 
Et s'il a voulu m'éprouver , 

Pour vous , en l'offenfanti que n’ai-je pas à craindre. 
Mon pere & de vos bras s'il venoit m'enlever / 

S A N D E R. 

Qu’il ylenae. 

' Z E M I R E. 

Laiffez-moi, laiffez-moi vous fauYer. 

DUO. 

Z E M I R E. 

Ah ! je tremble. Quelles armes 
Oppofer à fon pouvoir ? 

S A N D E R. 

Mes pleurs , mes cris font les armes 
Que j’oppofe à fon pouvoir. 

Z E M î R E._ 

Non , vous n’avez plus d’efpoir , 

X Plus d’efpoir que dans mes larmes..-^ 

^ a ^ 

La nature au défefpoir , 

S'expofe à tout fans alarmes. 

Z E M i R E. 

Ah ! je tremble. Quelles armes 
Oppofer à fon pouvoir? 

S A N D E R. 

Mes pleurs , mes cris font les armes 
Que j’oppofe à fon pouvoir. 

Z E M I R E. 

Ah ! mon pere ! 

S A N D E R. 

Je fuis pere. 

Z E M I R E. 

Si jamais je vous fus chere, 

Laiffez-moi fuir ce féjoiK. „ ^ ^ 

FA TM É ET L I S B E, 

Que ne puis-je a fa colere 
^ Aller m’offrir à mon tour! 

S A N D E R. 

Et ma fille m*eft plus chere 
Que la lumière du jour. 

Z E M I R E. 

Lui-même en ces lieux peut-être 


Eîj 


^ -Z E M IRE E T A Z O R 

Va paroître. 

Ah ! laiffez-moi > 

S A N D E R, 

Qu^’il paroiffe. 

Ma rendreffe 
ÎSIe me laiffe 
Aucun effroi. 

Z E M I R E, 

Ma craintive obéiffance 
Peut défarmer fa rigueur. 

La jeunefîe & l’innocence 
Ont bien des droits fur un cœur / 

L 1 S B É ET F A T M E, 
La craintive obéiffance, Scc. 

S A N D E R. 
^obtiendrai par ma confiance. 

Qu’il te rende à ma douleur i 
Et fi ma douleur l’offenfe , 

Qu’il me déchire le cœur. 

Z E M I R E. 

Ah! je tremble. Quelles armes. 
Oppofer à fon pouvoir , &c. 

FA TM É ET L I S B E, 

Ah ! je tremble , &c. 

S A N D E R. 

Mes pleurs , mes cris font les armes 
Que j’oppofe à fon pouvoir , &c. 

Z È M I R E , jettant l’anneau. 
Mes fœurs , confoiez mon pere. 

S A N P E R. 

Ma fille 1 elle échappe à mes yeux ! 

F A T M É E T L I S B É, 


Mon pere ! 

S A N P E R. 

Laiffez-moi. Le jour m'eil odieux. 

Je veux fur moi du monftre attiœr coiere._ 

( Le Théâtre change r epré fente une partie des jardins d'A^ot, 

C' tft un endroit fàuvage , eu une grotte. ) 



SCENE III. 


A Z O R , feuL 

T -Récitât lE ohligê. 

foîeil s’eft caché dans l’onde i 
Et Zémire ne revient pas î 


COMEDIE-BALLET. 

J’ai touî perdu que fais -je au monde .? 

Zémire m’abandonne j clic veut mon trépas * 

Air. 

Toi Zémire , que j’adore , 

Tu m’as donc manqué de foi ! 

Et pourquoi vivrois-je encore I 
Je n’infpire que l’efiFroi. 

Le jour eft affreux pour moi. 

Ah ! dans ma douleur extrême 
Si je voulois |me venger !... 

Qui ? moi ! punir ce que j’aime ! 

C’eft un crime d’y fonger. 

Non je ne puis me venger. 

Mon fort s’accomplit , je fuecombe. 

Cette grotte fera ma tombe. 

C'eft trop fouflfrir J 
11 faut mourir. 

( Il tombe dans la grotte^ J 
- . 

SCENE IV- 

A I R, 

^ ZEMIRE, feule. 

JÊ'SLZor ! en vain ma voix t'appelle. 

L’écho des bois 
Répond feul à ma voix. 

Revois Zémire. Elle eft fidelle. 

Elle confent à vivre fous tes loix. 

Azor ! envain ma voix t’appelle 
Hélas ! plus que moi-même : 

Je fens que je t’aimois : 

Et dans ce moment même. 

Plus que jamais , 

Je t’aime, Azor, je t’aime... 

( Le Théâtre change , & repréfente un Valais enchanté. ÂZOR 
"" y paroit fur un trône dans tout V éclat de fa beauté. ) 

SCENE V._ 

ZEMIRE, AZOR. 

AZOR. 

. ZEMIRE. 

Azor i... 6 Ciel l où fuis- je? 


« 3 ? 




■Emire ! 


* A Z O R. 

Aux vœux d'Azor 
Le ciel vous rend plus belle encor. 

Z E M 1 R E. 

Ouï i VOUS, Azor ! eli-il croyable. 

^ AZOR. 

Oui, je fuis ce mooftre effroyable 
Que , malgré fa laideur vous n'avez point haï. 

Mais vous rompez le charme , il eff évanoui. 

C’eff vous qui me rendez à mon peuple , à moi- même. 
Le trône où je remonte, eft un de vos bienfaits. 

Venez y prendre place , & que le dianeme 
Soit pour vous le moins cher des dons que je vous fais. 
Z E M l R E. 

Ouel bonheur ! quel prodige ! & ceft moi qui l’opere 1 
^ AZOR. 

Pour vous la Fée , en fa coiere , 

Se laiffe à la fin défarmer. 

Z E M l R E. 

Ah ! que je vous ai plaint ! 

A Z O R. 

Sa rigueur trop févere 
M'âvoit laiffé , Zémire , un cœur pour vous aimer. 

Z E M I R E. 

Et c’éîoit affez pour me plaire. 

Achevez % rendez moi mon pere. 

AZOR. 

Vous l'allez voir. 

ZEMIRE. 

Je vais le voir. 

AZOR. 

Vous allez être en fon pouvoir. 




SCENE VI. 

ZEMIRE, AZOR , ba FÉE, ramenant SANDER> 
FATMÉ LISBÉ , & ALI.. 

LA V È E yfaas fi montrer. 

^ Ere vertueux & fenôble , 

Revois ta fille. j, C,„ritrt. 

Z E M I R E , A ^ ^ 

Ahi , ^ , 

A Z O R , Sonder,, 

Tu me vois 


3 ^ 


GÔMËDIE-BALLET. 

Comme elle Tournis à tes loix. 

ZEMIRE, à fon pere. 

C’eft Azor. 

S A N D E R. 

Je fais tout. 

Z E M IRE. 

Serez vous inflexible ? 

A Z O R. 

Pardonne, hélas ! fois généreux , 

Et plus heureux, s'ii eft poflible. 

Que tu n’as été malheureux. 

ZEMIRE , fupplianu. 

Mon pere ! 

A Z O R. 

Oui, de toi même il faut que je l’obueiine. 
Ta fille t’eft rendue; & de ta volonté 
Dépendra ma félicité ; 

Je n'ofe dire encore , la fienne. 

S A N D E R. _ 

Ah ! faites fon bonheur ; & quoiqu’il m’ait coûté , 
j Croyez-vous que je m’en fouvienne ? 

■ j. - ' ..■■■ ■■■ 

I SCENE DERNIERE. 

( 

lA FÉE J SA Cour, et Les précédens 

A l A FÉE. 

Zor tu vois que la bonté. 

A tous les droits de la beauté. 

Sur les coeurs étends fon empire » 

El que fous ma loi 
Tout ce qui refpire, ^ 

Adore Zémire , 

L’adore avec toi. 

Lu Cour de IcL Fée célébré l'hymen d ^^or £? de Zemire. 
(le Ballet commence.) 

DUO. 

ZEMIRE ET AZOR. 

Amour / amour . quand ta rigueur. 

Met à l'épreuve un jeune cœur. 

A quelles peines tu l’expofes! 

Qui mieux que moi faura jamais 
Quels font les maux que tu nous caufes. 

Quels font les biens que tu nous lais è 
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, &C: 


zemiRE et azor 

SEXTUOR. 

Ah ! le beau jour I 
Rendons grâce. 

Rendons grâce à Tamour. 

Pe nos malheurs plus de trace. 

Ils font paffés fans retour. 

Ah ! le beau jour ! 

Rendons grâce , 

Rendons grâce à l’amour. . _ _ _ 
ZEMIRE ET AZOR. 

Vous plaire eft mon feul defir; _ . 

. f heureux fait ma gloire. 

Vous rendre heureufe fait ma gloire. 

SANDER, FATMÉ, LISBÉ, ALÎ, 
J’ai peine encore à le croire. 

TOUS ENSEMBLE. 

Que de gloire & de plaifîr ! 

Ah ! le beau jour ! 

Rendons grâce , 

' Rendons grâce à l’amour. 

Le Ballet termine le SpECTACiEi 




FIN. 


On trouve a Avignon ^ che\ Jacqves 
GarrigAN ^ Imprimeur- Libraire j 
Saint- Didier J, un ajfortiment de Pièces à 
Théâtre j imprimées dans le meme goût. 
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